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'2 LE CONTEUR VAUDOIS

Le («mini-Orient.
Nous venons de recevoir les lignes

suivantes :

Monsieur le rédacteur,
J'avais l'autre soir à la maison deux amis,

mon voisin B. et l'un de nos régents. Tout en

grignotant quelques châtaignes arrosées de

93, à la l'ois doux et piquant, la conversation
tomba par hasard sur la franc-maçonnerie.
Le régent, qui en est, assure-t-on, n'a jamais
su, ou n'a jamais voulu nous dire, d'une façon
un peu claire, ce qu'est le Grand-Orient de
France, dont on parle encore assez souvent
dans les journaux.

Tout à coup, mon voisin B. s'écria : « Nous
allons demander ça au Conteur vaudois. Il y
a quelques années, je lui ai posé une question

sur un point de l'histoire du canton de

Vaud, et il m'a répondu le samedi suivant.
Ecris-lui seulement. »

C'est sur ce conseil, monsieur le rédacteur,
qu'un de vos plus anciens abonnés vous soumet

la question.
Agréez, etc. A. R.

Bien que nous n'ayons pas l'habitude
de répondre aux lettres non signées, ou
qui ne le sont que par des initiales,
nous ne voyons aucun inconvénient à

donner ici l'explication demandée; rien
n'est plus simple du reste :

Le pouvoir maçonnique qui administre

la grande majorité des loges de

France s'appelle Grand-Orient. Les loges
et les ateliers des grades supérieurs
(chapitres et conseils) envoient chaque
année à Paris leur président ou, à

défaut de celui-ci, un député élu dans leur
sein. Ces représentants se réunissent le

jour de la Pentecôte et forment l'Assemblée

législative du Grand-Orient.
C'est de cette assemblée que doivent

émaner, par l'élection, un graed-maitre
et les membres composant le conseil de

l'ordre. Le grand-maître est élu pour
cinq ans. Il est nommé, au scrutin
secret, par l'assemblée du Grand-Orient.

Le conseil de l'ordre, composé de

trente-trois membres, est en réalité une
commission permanente de l'assemblée,

choisie par celle-ci pour administrer

pendant l'intervalle des sessions. Il
est tribunal administratif et cour d'appel

de toute la maçonnerie du Grand-
Orient. Il prononce sur les demandes
de constitution d'ateliers,' de mise en
sommeil, de reprise de travaux, sur les
règlements particuliers des loges, et
enfin sur toutes les questions qui lui
sont soumises par les maçons ou les
ateliers de la correspondance.

Curieuse coïncidence, nous avons là,
sous la main, un numéro du A/A8 Siècle,
donnant d'intéressants détails sur la
maçonnerie française. A l'occasion du
grand Couvent qui a eu lieu à Paris
dernièrement, ce journal désirant avoir
une note juste sur le vrai rôle de la
franc-maçonnerie et sur ses tendances,
s'est adressé à un grand dignitaire de

l'ordre, qui, sans violer « la loi du
silence, » a pu lui donner divers
renseignements dont voici quelques extraits :

Les travaux du Convent de cette année,
qui se sont terminés par un banquet de plus
de 400 couverts, ont été particulièrement
intéressants.

Les francs-maçons travaillent « à couvert »,

selon leur expression, c'est-à-dire en secret,
à l'abri de tous regards profanes; mais à

notre époque, où l'opinion veut être informée
de tout, aucun événement de quelque importance

ne peut être soustrait à la publicité.
Les résolutions d'intérêt général, sorties du

Convent, seront connues au dehors, et si c'est
une indiscrétion de les divulguer, la maçonnerie

aurait vraiment tort de s'en plaindre,
attendu qu'elle n'a qu'à se louer de ses
efforts, qui tendent tous vers un but d'amélioration.

Dans ce cas, la publicité est utile et
peut devenir fructueuse.

La franc-maçonnerie, depuis 1725, a quelque

peu modifié ses aspirations. Matée par
Napoléon III, qui lui imposa comme grands-
maîtres successivement le prince Murat, le
maréchal Magnan et le général Mellinet, elle
a repris sa liberté en 1870 avec la République.

Liés Iors, ses ateliers n'ont pas chômé;
elle est entrée dans le domaine des réformes
pratiques. C'est dans ses temples qu'ont été
élaborées les grandes lois aujourd'hui reconnues

comme le fondement de nos institu
tions politiques.

L'instruction gratuite, laïque et obligatoire,
l'égalité devant l'impôt du sang sont pour
une grande part, disent les francs-maçons,
avec un orgueil bien légitime, l'œuvre des
loges qui, après avoir étudié ces grandes
questions dans le silence des temples, les ont
propagées et divulguées par la parole dans
les conférences publiques et par la plume
dans des livres, des brochures et des
journaux.

La franc-maçonnerie ne s'endort pas sur
ses lauriers; elle poursuit aujourd'hui la
perfection et l'application intégrale de la loi
scolaire et de la loi militaire; elle poursuit en
même temps la séparation de l'Eglise et de
l'Etat.

La maçonnerie, dans son ensemble, peut
combattre une idée quelconque ; elle ne peut
attenter à la liberté de ceux de ses membres
qui voudront la professer en dehors des loges.

Ce ne serait rien apprendre à personne que
de citer les noms des membres plus ou moins
célèbres de la franc-maçonnerie. On sait que
le président de la République, la plupart des
ministres et un très grand nombre de députés

républicains font partie de la « Grande
Famille ».

Tous les jours, les rangs de l'association
grossissent. Et il est beaucoup de maçons
distingués inconnus du public. Fréquemment on
voit surgir à une période électorale un homme
nouveau. Neuf fois sur dix, c'est un franc-
maçon élevé en serre-chaude par une loge
qui a deviné les aptitudes du sujet et l'a produit

en temps opportun au corps électoral.
La franc-maçonnerie compte en France

plus de 600 loges ressortissant à quatre rites,
et cette nation est loin d'occuper le premier
rang au point de vue des puissances maçonniques.

La Belgique compte 16 loges; l'Espagne,
148 (dont 5 loges de dames); l'Italie, 180; la

Suisse, 32 ; la Hollande, 78 ; la Grèce, 7 ; le
Portugal, 70; le Danemark, 9 ; li Suède et la
Norvège, 25 ; l'Allemagne, 384 ; l'Angleterre,
1900; l'Ecosse, 720; l'Irlande, 1004.

Le Grand-Orient de France entretient des
relations avec plusieurs puissances maçonniques

étrangères.
On trouve encore des loges maçonniques

en Afrique, en Asie et en Océanie, et un très
grand nombre en Amérique.

Nous prions maintenant notre
correspondant, M. A. R., de donner connaissance

de ce qui précède à M. le régent
et à son voisin B., en les engageant à

prendre chacun un abonnement au Conteur

vaudois pour l'année 1894.

—nae tm

Lettre au « Conteur »

à propos de la nomination de M. L. Ruchonnet

à la présidence de la Confédération.

Il n'est guère de jour où les journaux
suisses ne relèvent quelque trait de la
carrière si belle, si intéressante du
regretté M. L. Ruchonnet.

La lettre suivante, qui nous fut adressée

lorsque M. Ruchonnet fut appelé à

la présidence de la Confédération, peut
être jointe aux nombreuses anecdotes
racontées ces derniers temps. Malgré
ses vaudoiseries, elle n'en est pas moins
une nouvelle preuve du sincère attachement

et du respect que ce magistrat
distingué inspirait à nos populations.

« Monsieur le Conteur,
« Cela vous intéressera peut-être de

savoir comment ça s'est passé chez nous
le jour de la nomination de notre concitoyen

M. Louis Ruchonnet, comme
président de la Confédération. Quand notre
syndic eut reçu la dépêche annonçant le
résultat de l'élection, tout de suite il dit
à sa femme qui tricotait vers la
fenêtre :

— Louise, donne voir mon broustou
neuf, il faut que je sorte.

— Alors qu'as-tu de nouveau?
— Regarde cette dépêche et tu me

diras toi-même s'il faut que je sorte!...
Vois-tu, Louise, je crois que jamais
quelque chose ne m'a fait autant de

plaisir... Brave M. Ruchonnet, te voilà
président, tu l'as bien mérité... Et puis
allez voir en chercher deux comme
ca 1...

— Ohl tu trouves toujours des occasions

de te dérouter. Tant mieux si
M. Ruchonnet est nommé ; mais tu n'as

pas besoin de sortir.
— Acque, tu ne veux rien comprendre;

tu es mal tournée, voilà tout.
— Oh I que oui que je comprends.
— Et que comprends-tu?
— Eh bien, je comprends que tu vas

rentrera des heures indues... Et puis
demain mossieu aura mal à la tête.
Aussi viens seulement me demander
des camomilles, tu seras bien reçu

— Ne crains rien, ma vieille, allons,
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embrasse-moi pour te remettre de bonne
humeur. Je ne veux pas que tu me
fasses la mine un beau jour comme
ielui-ci.

Et voilà notre syndic endimanché
lans le broustou neuf, botté de frais,
ion grand pochard sur l'oreille, les
nains dans les poches, qui prend gra-
ement la direction de la Maison-de-
'ille, muni de sa dépèche.
C'est un bel homme, notre syndic,

[rand de taille, barbe noire, bon enfant,
«u causeur, mais crâne et aimé de tous
es administrés.
— Où est le président de lajeunesse?

it-il en entrant.
— Le voilà, répond celui qui arrivait

ar la porte du fond.
— Ah mon mince, tu as déjà niflé

uelque chose, toi
— Oh que non, mossieu le syndic ;

îulement on se pensait bien qu'il fal-
:it se tenir prêt.

— Eh bien, lis voir cette dépêche.
— Bravo, bravo Ça fait qu'il fau-

ra sortir les pièces.
— N'y a pas de doute, dépêchez-vous
— Et la poudre?
— Tiens, voilà un bon pour dix

lires. Es-tu content?
— Oui, mossieu le syndic... mais...
iais...
— Mais quoi, que veux-tu encore?
— C'est pour ce qui a rapport au
aire, fit le jeune homme.
— Ah! ah! je t'attendais là; vous
êtes pas des hommes à tirer à sec,
ris autres ; tiens, voilà un bon pour
x litres, mais ne vous pochardez pas!
— Non, syndic; merci, syndic!
— Et puis soyez prudents ; je ne veux
>int d'accidents!
— Soyez tranquille, on s'y connaît,
)US I

Le soir, tout ce que la commune
mpte d'hommes valides s'entasse dans

grande salle de la Maison-de-ville,
i fanfare locale, sous la direction du
poral trompette, joué autour du bil-
rd. La société de chant, le régent en
te, prend position à la table d'en haut,
i municipalité en corps, avec quelques
écaux, occupe la table du fond, domi-
.nt le tout de sa paternelle autorité.
De temps en temps, une détonation
tète-de-chat retentit dans la campa-

.e. Morceaux de musique, morceaux
chant alternent, la gaìté s'établit peu

peu.
— Ce n'est pas le tout que ça, dit le
ndic à ses collègues, il faudra bien
ie quelqu'un dise un mot. Vous savez,
3ssieurs, que je ne suis pas orateur;
ne c'est à vous à vous arranger.
— Commence voir, Pierre, toi qui
s par le Grand Conseil.
— Oh! moi, je ne commence pas.

— Et toi, Louis, dis voir quelque
chose.

— Après, tant que vous voudrez
mais je ne veux pas commencer.

— Si seulement Philippe était par là,
il causerait assez, lui.

— Le voici justement, il faut lui
dire!... Oh! alors, lui, pour causer,
c'est un tout fin.

— Philippe viens voir ici, dit le syndic;

voilà ces messieurs qui ont pensé
à toi pour dire deux mots sur la
circonstance ; es-tu d'accord?

— Pourquoi pas; seulement laissez-
moi boire un verre avant.

— Eh bien, tiens, et puis en route ;

monte sur le tabouret.
— Silence! silence! crie-t-on de tous

les côtés.
« Citoyens et confédérés, fit l'orateur

» — il y avait là un ouvrier de la Suisse
» allemande — c'est avec le plus grand
» bonheur que je viens célébrer avec
» vous l'arrivée à la première place de
» la Confédération d'un citoyen vaudois,
» notre ami à tous, M. L. Ruchonnet.
» C'est un honneur pour notre cher eah-
» ton de Vaud ; et puis avec des hom-
» mes comme çà nous pouvons être
» tranquilles, c'est franc de collier,
» quoi Je vous propose de boire à la
» santé de ce brave et respectable ci-
» toyen »

Les bravos éclatent de toutes parts,
et l'on entonne le traditionnel : « Qu'il
vive, qu'il vive, qu'il vive et soit
heureux »

La glace est brisée; un deuxième
orateur succède au premier. Tout en
l'écoutant, observons un personnage qui
est dévoré de l'envie de se faire entendre,

mais qui n'ose pas se présenter lui-
même! Le voyez-vous aller d'un ami
à un autre :

— Dis donc, Frédéric, il n'a rien dit
de telle affaire dans son discours, ne
trouves-tu pas qu'on devrait faire
ressortir ce point?

— C'est vrai.
Et à force d'adresser la même question

à divers assistants, il finit par en
trouver un qui ajoute :

— Eh bien, ne sais-tu pas dire un mot
toi-même?

— Crois-tu C'est que je n'aime pas
me produire.

— Comment quand on cause comme
toi!

— Enfin si tu crois.
Et voilà notre homme qui demande la

parole :

« Citoyens, dit-il, à la demande géné-
» raie de mes amis, je me vois forcé,
» pour les contenter, de venir vous pro-
» poser une chose qui se fait toujours
» en pareille circonstance, c'est d'en-
» voyer par le télégraphe une dépèche
» au nouveau président, à cet enfant
» chéri des Vaudois, et j'espère que

» vous vous associerez à moi dans l'idée
» en question. J'ai dit. »

Mais l'horloge de la salle, qui ne s'est
pas arrêtée pour tout ça, murmure à

l'oreille droite de notre syndic : « Dis
donc, l'ami, c'est bientôt le moment de

rentrer à la maison, sinon, tu sais, la
Louise ne badinera pas. » «Bah! lui
souffle dans l'oreille gauche l'envie de
rester encore un moment, on ne nomme
pas tous les jours un citoyen vaudois
président de la Confédération, et surtout
un citoyen comme celui-là! »

Et le lendemain :

— Tu es joli! disait la Louise à son
homme, tu en as bien de plus, n'est-ce
pas, et ton président aussi!... Je te
l'avais bien dit, mais tu ne veux jamais
m'écouter... Allons, viens boire le café

pour te remettre.
V. »

Cilia dè la sâoeece.

Lâi a dâi dzeins que sè démaufiont dè
tot lo mondo et que mettont adé lo mau
su cauquon s'on lâo z'a fé oquiè. S'on
lâo z'a grulà on premiolâi ; qu'on lâo
z'aussè déguelhi on part dè peres colliâ,
dè clliâo que mettont lo tranguelion, âo

bin qu'on aussè accouillài cauquiès
pierrès contré on motset dè coquès pe-
liettès : po sû l'est on tôt qu'est coupa-
blio. S'on a robâ tsi cauquon, âo bin se
bourlè : cein ne pâo étrè qu'on certain
gaillâ qu'on cognai bin. Et adé dinsè.
Por leu, lè z'autro sont capablio dè tot.

Mâ ne sont pas ti dinsè, et y'ein a, dâi
bravés dzeins, que sont tot lo contréro.
N'aqchenont jamé nion se n'accrotsont
pas lè chenapans su lo fé et se ne sont
pas sù dè lâo z'afíérè coumeint dou et
dou font quatre L'est dè cilia sorta
qu'est cé dont vo vé contâ l'afférè.

On bravo pàysan dâo coté dè la
Brouïe, dè pè Grandze, s'on dit, qu'étâi
z'u pè la faire dè Mâodon, avâi portà dè

la vicaille avoué li : on bocon dè pan et
on bet dè sâoeece. Quand l'a z'u roudà
on pou su la faire et que l'a volliu sè re-
pétrè, l'est eintrà dein onna pinta io l'a
tapâ po on demi-litre, tot ein poseint su
la trablia sa pedance qu'étâi einvortollià
dein la folhie dài z'avi; mâ coumeint
y'avâi tant dè mondo perquie et que
clliâo que servessont à bâirè étiont
gaillâ accouâiti et ne vegnont pas, ye va
li-mémo queri son demi vai lo carbatier
que sè tegnâi su la porta dè la câva.

Ma fài, tandi que lâi allâvè, on bon-
fonds que sè trovâvè dein la tsambra à

bâirè et qu'allugâvè cilia sâoeece, la lâi
soclliè et fot lo camp. Lo pàysan, que
vâi lo coup dè teimps, lâi tracé après,
ma diabe lo pas que lo pâo raccrotsi, et

permi tot cé mondo, n'a pas pu vairè dè

quin coté l'avâi teri ; et coumeint l'avâi
lo tieu goncllio dè paidrè sa sâoeece, va
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